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I L E T T R E 

AU  PEUPLE 

/ 

PAR  UN  DE  SES  AMIS 


Brave  Peuple  de  Paris  , Peuple  vainqueur 
de  la  Baftille.  Femmes  courageufes , dont  le 
zèle  patriotique , a eu  tant  de  part  à la  révo- 
lution qui  doit  faire  le  bonheur  des  Français  ; 
fi  les  premiers  fuccès  ne  font  pas  gâtés  par 
des  fautes , écoutez  un  de  vos  amis.  Je  fuis 
vieux  ; j’ai  beaucoup  vu  ; j’ai  beaucoup  réflé- 
chi furies  événemens  dont  j’ai  été  le  témoin, 
dans  ma  longue  carrière , & fur  ceux  que  mes 
ledures  m’ont  appris.  Je  ne  fuis  ni  Prêtre , ni 
Moine , ni  Gentilhomme  , je  fuis  du  Tiers , 
& je  m’en  fais  honneur.  Homme  du  Peuple, 
j’ai  toujoursaimé  le  Peuple.  Quand  les  Etats- 
Généraux  ont  été  convoqués  , j’ai  approuvé 
tout  haut  que  les  ttois  Ordres  opinalfent  eu 
commun.  C’étoit  le  voeu  que  je  faifois  dans 
ma  retraite , & je  remercie  Dieu  de  l’avoir 
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couronné.  Je  vais  vous  parler  , pour  vous 
donner  des  confeils  utiles.  Ils  feront  utiles , 
parce  qu’ils  feront  fages.  Il  n’y  a que  la  fa- 
geffe  qui  donne  des  confeils  utiles.  Ce  n’eft 
que  par  elle  qu’on  peut  arriver  au  bonheur. 

Ho!  mes  chers  amis,  on  vous  égare  ; je 
le  vois , & mon  ame  en  eft  déchirée.  On 
vous  échaufife  pour  vous  perdre  ; pour  avoir 
un  prétexte  de  vous  opprimer  , & pour  ren- 
dre à l’Ariftocratic  toute  fa  force.  Raifonnons 
de  fang-froid , Sc  voyons  enfemble  fi  je  me 

trompe.  . 

Vous  voulez  des  loix  , n’eft-il  pas  vrai .?  & , 
l’on  répand  parmi  vous  des  écrits  & desfug- 
geftions  incendiaires  propres  à vous  infpi- 
rer  les  aâes  que  toutes  les  loix  condamnent. 
Quel  eft  l’objet  de  l’auteur  de  ces  maudites 
feuilles  , que  je  ne  veux  pas  nommer  , quoi- 
qu’il ait  l’impudence  de  fe  nommer  lui-mê- 
me ? Quel  eft  l’objctde  quelques  aùtres  Ecri-- 
vains  , qui  ne  valent  pas  mieux .?  Quel  eft 
l’objet  de  ceux  qui  font  aller  ces  plumes  in- 
fernales ? Je  vais  vous  le  dire.  Us  veulent  vous 
poulTer  à des  extrémités,  afin  que  le  militaire 
foit  bien  & dûment  autorifé  à faite  ufage , 
contre  vous,  de  fes  fufils  & de  fes  bayonnettes. 
Je  vais  vous  le  prouver.  Tous  les  Corps  mili- 
taires ont  fait  ferment  à la  Nation,  au  Roi  & 
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à la  loi.  Or  la  Nation , le  Roi  Ôc  la  loi  défen- 
dent les  foulevemens  / les  tumultes  &les  fé- 
ditions.  On  vous  excite  donc  aux  fouleve- 
mçns  , aux  tumultes  ôç  aux  féditions  , afin 
que  les  troupes  foient  obligées  , par  leur 
ferment , d’employer  contre  vous  le  fer  ôc  le 
feu  , pour  arrêter  & punir  les  excès  que  dé- 
fendent ces  trois  pouvoirs.  Si  le  Soldat  cft 
commandé  pour  cela , il  faudra  qu’il  obéiffe , 
ou  quilfoit  parjure.  Il  ne  voudra  pas  être 
parjure  , ôc  il  obéira.  Voilà  où  vos  ennemis 
veulent  vous  mener^  Ah  I quel  plaifir  pour 
eux  , s’ils  pauvoient  faire  de  Paris  un  théâtre 
de  carnage  1 s’ils  pouvoient  faire  de  nos  rues 
des  rivières  de  fang  ! Voulez- VQUS  leur  don- 
ner cette  fatisfadionf 

Ho  ! mes  amis , vous  demandez  des  îoix.. 
Commencez  par  obéir  aux  loix.  Vous  voulez 
la  fûreté  , obéifiez  au?:  loix.  Vous  voulez  la 
liberté , obéiffez  aux  loix . Ellqs  font  le  rem- 
part de  la  fûreté  & de  la  liberté^  tà  où  les, 
loix  ne  font  pas  obéies,  c’efl:  la  force  qui  efl: 
la  maîtreile,  Lorfque  la  force  eft  la  maitrefie. 
Un  y a ni  fûreté  , ni  liberté  pour  perfonne. 
Celui  qui  ^ ayant  aujourd’hui  la  fupériorité 
de  la  force  , a maltraité  , injurié  , dépouillé; 
un  autre  homme  , fera  demain  maltraité  ôq 
dépouillé  par  un  autre  qui  fera  plus  fort  que. 
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lui.  La  loi  qui  protège  tout  , nous  garantit 
tous  de  ces  abus.  Au  premier  foupçon  que 
vous  formez  contre  un  homme  ^ vous  criez 
a la  lanterne.  Mais  parlez  , en  eft-il  un  feul 
parmi  vous  , contré  lequel  un  fou,  un  mé- 
chant , un  ennemi  ne  puilTe  auffi  crier  cet 
horrible  mot,  alal&nttrncl  Oeft  àquoi  tout 
homme  eft  expofé , quandla  loi  n’efl  pas  la 
règle  de  tous. 

Quand  tout  le  monde  veut  être  maître  , 
tout  le  monde  finit  par  être  efclave.  Il  fe 
trouve  un  homme  qui  fait  profiter  de  cette 
confufion  générale , pour  établir  fi  bien  fon 
autorité  , quil  faut  que  tous  les  autres  plient 
fous  fon  joug.  Je  le  répété  , la  licence  d’un 
Peuple  le  conduit  à la  fervitude  \ éc  voilà  le 
fort  que  défirent  de  vous  faire  ceux  qui,  pas 
des  refiforts  que  vous  ne  voyez  pas,  vous  ex- 
citent à des  aéles  que  condamné  la  loi. 

Vous  vous  êtes  fait  vous-mêmes  un  tort  in- 
fini. Qui  elt-ce  qui  fait  vivre  le  Peuple  f Ce 
font  les  riches.  Iis  achètent  êc  ils  font  travail- 
ler. Par  vos  ventes  êc  vos  travaux  , vous  ga- 
gnez leur  argent.  Vous  vous  êtes  livrés  à des 
excès  qui  leur  ont  fait  peur.  Il  y en  a qui  ont 
fui;  il  en  efi  encore  qui  fuient.  Leur  argent  s’en 
va  avec  eux  : vous  ne  le  gagnerez  pas.  Le  Mar- 
chand d’étoffes,  de  bijoux , êcc  , qui  en  avoit 
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fa  part,  dépénfoit  à proportion  de  ce  qtfil  ga^ 
gnoit.  Vous  participiez  à fon  bénéfice.  Au-»- 
jourd’hui  que  le  Commerce  cfi:  comme  mort, 
k Marchand  eft  obligé  de  réduire  fa  dépenfe. 
C’cil  autant  de  perdu  pour  vous. 

Il  y avoit  une  foule  d’étrangers  qui  venoient 
à Paris.  UAfiemblée  nationale , qui  faifoit  une 
grande  époque  chez  nous  , qui  n’avions  rien 
vu  de  femblable, depuis  lyy  ans,  y en  avoir  at- 
tiré davantage.  Ce  nombre  fe  feroit  encore 
accru.  Leur  argent  auroit  circulé  parmi  vous.' 
Il  ne  circulera  pas.  Vous  avez  donné  à ces 
gens-là  des  fpeélaclcs  qui  leur  ont  fait  horreur 
Sc  frayeur.  Les  üns  font  partis  ; les  autres  ne 
font  pas  venus.  Qui  en  foufFrira  f Pour  qui  eft 
le  dommage  f Si  vous  eufiiez  ufé  de  modéra- 
tion, la  grande  folemnité  de  nos  Etats-Géné^ 
raux  auroit  été  pour  vous  une  fource  de  ri- 
chefieSjOu  du  moins  d’aifance.  Vous  en  avez 
fait  une  caufe  de  misère.  Vous  avez  fécondé 
le  projet  de  ceux  qui  vouloicnt  vous  couper 
les  vivres,  en  vous  les  coupant  vous-mêmes, 

Foncièrement  ôc  naturellement;  vous  êtes 
bons  ôc  compatifians.  Qu’un  homme  fafiq^une 
chûte  ; qu’il  fc  blefie  ; qu’il  lui  arrive  qucl- 
qu  autre  accident , aufii-tôt  on  vous  voit  vo- 
ler à lui  avec  attendrilTement.  Vous  lui  pro- 
diguez les  fec ours.  Par  quelle  fatalité  avez- 
vous  tout-à-coüp  changé  de  caradère Ho  * 
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Peuple  Français  , reprends  celui  que  la  Na- 
ture t'a  donné.  Redeviens  un  Peuple  humain. 
Tu  en  avois  la  renommée.  Elle  t'honoroic 
aux  yeux  des  autres  Nations.  Que  peuvent- 
elles  dire  aujourd’hui  P Je  tire  le  rideau  fur 
les  fcènés  d’horreur,  dont  nos  regards  ont 
été  effrayés.  Mais  vous  qui  les  avez  données,, 
rentrez  en  vous-mêmes , je  vous  en  conjure. 
Qu’en  penfez- vous , & que  pouvez-vous  en 
penfcr  ? Il  fut  beau  de  vaincre  ; mais  falloit- 
il  fouiller  l’honneur  de  la  viâ:oire,par  dc&  aftes 
de  férocité  ? 

Aimez  - vous  vos  cnfans  ? Oui.  Hé  bien  i 
trcrnblez  ; ce  que  je  vais  vous  dire  eft  terrible^ 
En  coupant  des  têtes  devant  eux  , en  applau- 
,diffant  devant  eux  à ceux  qui  les  ayoient  cou- 
pées , en  difant  devant  eux  que  c’étoit  bien 
fait,  en  leur  faifant  voir,  avec  aliégreffe  , ces 
têtes  fanglantes  qu’on  promenoir  dans  les  rues , 
vous  leur  avez  peut-être  ou vett  le  chemin  qui 
mène  à la  potence.  Car  vou$  avez  mis  dans 
leurs  âmes  le  levain  de  la  cruauté.  S’Ü  y reffe , 
il  y germera.  S’il  y germe , vos  cnfans  feront 
des  hommes  cruels,..  S’ils  font  des  hommes 
cruels , ils  commettront  des  crimes.  La  Loi 
reprendra  le  deffus  ; elle  les  enverra  à l’écha- 
faud ; & en  y montant  , ils  fe  fouviendronc 
de  vous  & de  Tédueâtion  que  vous  leur  avez 
dcmiée,  ^ ii§  diront  : Maudits,  f oient  lephn 
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^ la  mire  qui  ni  ont  conduit  ici.  Hâtez: -voiisi 
d’étouflFer  ce  mauvais  levain  l 

Je  vous  ai  parlé  de  la  Nation,  du  Roi , de 
k Loi  5 de  votre  intérêt , de  celui  de  vos  en- 
fans.  Voilà  des  principes.  Mais  il  en  efl  un  en- 
core , qui  eft  infiniment  plus  impofant  & plus 
augufte.  11  n y a pas  parmi  vous  de  ces  hom- 
mes pervers  , qu^on  appelle  des  Athées.  Vous 
croyez  tous  en  Dieu.  Rentrez  envoiis-memes. 
Croyez-vous  qu  il  ait  approuvé  tout  ce  que 
vous  avez  fait  f Je  vous  exhorte  à faire  là-defr 
fus  de  férieufes  & profondes  réflpions. 

Refpeétables  Dames  de  la  halle , au  milieu 
de  nos  troubles  affreux,  & du  défordre  ef- 
fréné des  paffions,  vous  avez  donné , nous 
k favons,  des  preuves  de  votre  juftice  & de 
votre  humanité.  Quelques-unes  de  vous  ar- 
rachèrent, il  y a peu  de  jours,  à la  mort, 
un  malheureux  Abbé  que  des  hommes  alloient 
pendre  au  béfroi  de  rHôtel-de-Ville , parce 
quhl  ne  leur  donnoit  pas  ce  qu’il  n avoir  pas. 
Vous  avez  fait  d’autres  ades  qui  vous  font 
également  honneur.  Exhortez  vos  maris , vos 
enfans , vos  frères , vos  parens , à être  des 
hommes,  Sc  non  des  tigres.  Les  femmes  peu- 
vent beaucoup  fur  les  hommes  ; pourvu 
qu’elles  fâchent  s’y  prendre , elles  en  font  ce 
qu’elles  veulent. 

Nous  avons  demandé  que  notre  Roi  vint 


habiter  parmi  noas.  Ah!  ne  lui  donnez  pas 
fujet  de  s en  repentir.  Rcfpedez  ce  bon  Prince 
que  vous  aimez  & qui  vous  aime.  Refpedcz 
•tout  ce  qui  lui  appartient;  oui,  tout,  abfolu- 
ment  tout.  Ne  lui  auroic-on  pas  déjà  man- 
que? Ne  lui  auroit^  on  pas  adrefTé  despro-» 
pos  indécens f Ne  Fauroît-on  pas  inquiété, 
par  des  viûtes  tumultueufes  ? N’auroit-on  pas 
porté  le -défordre  jufquc  dans  fon  apparte- 
ment? Ah!  j'en  ai  le  cœur  navré. 

'L’AffemWée  nationale  demande  à venir 
à Paris.  CkûJon  voeu,  parce  qu'elle  croit  que 
c'cR  fon  dqvOîîir.  Mais  elle  tremble  d'y  venir  : 
vous  leur  faites|)eur.  Plufieurs  des  Membres 
qui  la  compofent  follicitcnt  leur  retraite.  Ils 
veulent  abandonner  la  caufe  publique  qui  eft 
la  vôtre,  qui  eft  celle  de  tous.  Raffurez-lcs, 
je  vous  en  conjure,  Sc  que  votre  conduite  dif- 
fipe  leurs  allarmes , Sc  garantiffe  leur  fureté. 

Voilà , mes  chers  amis , ce  que  j'avois  à vous 
dire  ; ce  que  j'ai  cru  devoir  vous  dire.  Je  vous 
prie  de  le  prendre  en  bonne  part,  comme 
venant  d'un  homme  qui  craint  Dieu, qui  aime 
la  Patrie,  qui  refpede  la  Loi,  Sc  qui  defire 
fincèrement  votre  bonheur,  qui,  comme  je 
l'ai  dit,  eft  inféparablc  de  la  fagefte. 


Chez  Gârnery,  & Volland  , Libraire, 
quai  des  Auguftins  25. 


